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MODES
NOUVEÄUTES, DESORIPTTOjST DES TOILETTES
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La mode, d'accord avcc la saison, nous gouverne aujourd'hui
avec plus de tyrannie que d'habitude; il faut ä tout prix suivre scs
lois. Beiges etlainagcsvariesjolis costumes melange's de cachemire
et de faille, riches confections garnies de passementerie et de jais,
— vous tous, enfln, vetements et tissus de demi-saison qu'on a
tantadmire's, il nous faut vous abandonner ! L'arret rcndu est sans
merci; vous voilä rele'gues jusqu'aux mauvais jours: ce qui si-
gnifle assez qu'on ne de-
sire pas vous revoir de si-
tut...

Ce qu'on cherche en ce
moment de chaleur mena-
cante, ce sont des e'toffcs
et des vetements qui ha-
billent sans couvrir, et
c'est ä ce resultat inge-
nieux que tendent les ef-
forts reunis de toutes les
femmes. Chacunc, dans
la sphere qu'elle occupe
etsuivant les moyens dont
eile disposc, se ereuse la
tele pour resoudre un pro-
bleme bien plus difficile
en apparence qu'en re'a-
litti: car la mode a heu-
reusement prevu tous les
cas, et les fabricants con-
fectionneurs —■ qui sont
däns le secret des dieux
— ont des reserves pour
l'epondre a toutes les exi-
gences.

Voici, par exemple, le
Lataillon serre1 des rouen-
neries, des toiles de Viehy
et d'Mande, des ze'phyrs
et linons, etc., qui n'ont
qu'ä se montrer pour qu'on
lesdesire; leur fraicheur
et leur le'gerete emportent
tous les sufl'rages. Nous ne
connaissons rien de plus
agre'able ä porter, en effot,
qu'un costume de ce gen-
re; quant ä la forme qui
convient le mieux, nous
allons l'indiquer.

Üeux dispositions se partagent le goüt actuel. L'une comprend
un jupon ras-terre, avec la polonaise ä devants flotlanfs, scrree
ala taille par unc ceinture de cuir mastic. L'autre genre se com-
pose d'un jupon avec draperies et tunique, puis d'un corsage ä la
paysannemonte äplis creux et empiecement, ou fronce älavierge,
mais dans tous les cas avec la ceinture de cuir reglementaire.
-^•Ouvrons uneparenthese, pour ajouter que la ceinture de cuir
s impose a la mode d'une facon souveraine; personne n'en parlait
il y aun mois, aujourd'hui tout le monde en porte. Les femmes
q«i n aiment pas les ceintures ont a leur Service une disposition
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P. N° H5. — Chapeaü Jockey-Club (dessin d'E. Preval)

Modele de Mm> A. Seguin (nie des Colonncs, 1).

particuliere du corsage, qui en tient lieu et dont on profite large-
ment depuis quclque temps. Ce sont deux pattes de meine etoffe
que le corsage et prises dans les pinces que l'on croise et boutonne
ä la taille; ce genre assez coquet convient surtout dans le cas oü
il y a un plastron, soit plisse, soit coulisse', enfin marquant une
difference avec le reste ; les pattes out alors une ccrtaine raison
d'etrc, ce qui agree davantage au goüt et au coup d'ceil.

Les garnitures les plus
ele'gantcs et les plus nou-
velles, en ce qui concerne
les costumes de toile, con-
sistent en bandes brode'es.
Ces bandes sont en llnon
e'cru, blanc ou de couleur,
et brodees de plusieurs
nuances, avcc feston de-
coupe sur les bords. Inu-
tile de faire remarquer,
croyons-nous, le parti qu'on
peut tirer de cette garni-
ture, qu'on entremele a.
volonte avec des volants de
toile non brodee. Une par-
licularite ä noter, ä propos
de costumes de toile, c'est
que beaucoup de femmes
renoncent aux plisse's, en
depit de leur grace incom-
parable, et tout simple-
ment pour cause de repas-
sage..., peut-etreaussipar
esprit de changement.

La vulgaire dentellc
« torchon » , plus ele-
gamment dite de Mire-
court, est encore fort re-
cherchee ä cette occasion,
quand on veut rester dans
le genre simple : peignoirs,
matinees, robes de mai-
son, etc. Ladentellerusse,
ä cause de son dessin de
couleur, est d'un goüt
plus re cherche, et pour
cela memeconsideree conv
me plus ele'gantc. « Com-
pliquer un ornement, a dit
M. Charles Blanc, c'est pi-

quer la curiosite du speclateur et provoquei' son esprit ä une
rechercbe qui promet de l'interesser. » 11 est donc prudent de
n'employer la den teile russe que si eile s'harmonise avec les
tons du tissu, et si le costume en lui-memc est d'une tour-
nure agreable; de cette fagon, il peut ötre permis de braver la
critique.

Le foulard et la grenadine sont forcement remis sur le tapis en
ce moment, gräce ä la chaleur qui nous a dejä envahis et ä celle
que l'avenir nous promet. Mais le foulard seul ne suffit pas aus
exigences du goüt actuel: son caractere un peu flasque n'irait
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guere avec nos fourreaux collanls! Le foulard faconne', le crepe
de cbine brode forment des toilettes süperbes, quand on les allie
a la faille, ce qui se produit le plus souvent. Le foulard uni est
d'un usage tres-agreable comme garnitures, plisses, draperies,
echarpes, pouffs, coulisses, etc., qu'on applique soit sur des tissus
mousse en laine non tordue, soit sur la grcnadine.

La grenadine offre, cette annee bien des dispositions nou-
velles; outre le canevas ä gros reseau, le genre brode, la rayure
satinee (plus ou moins fine) que tout le monde connait, la nou-
veaute est representee par des rayures de velours frappe, des
rayures de couleur vieil or et rouge, cachemire, algericnnes,
Pompadour, etc. Les volants tailles en biais et rehausses de den-
telle noire, ou bien celle-ci pose'e seule avec alternance de volants
de grenadine, tel est le genre le plus employe. Le corps principal
de la robe est en faille naturellement, ce qui donne le soutien
necessaire et permet d'imprimcr le mouvement voulu ä la toilette.

Une pensee preoccupe en ce moment la plupart des femmes,
c'est de savoir quel vetement jeter sur leurs epaules pour sortir.
Comme nous avons etudie la question serieusement, nous pouvons
sürement leur conseiller la mantille en crepe de Chine. Rien
n'est plus leger, plus elegant, mais aussi le prix est-il en propor-
tion de son merite. Ce gräcieux vetement, ne d'hier, offre la
coupe d'une visite-mantelet, avec tous les bords garnis d'une
frange marabout laminee. Deux rangs entourent 4le cou, et, comme
les longs pans se ferment hermetiquement jusqu'au bas, le ma¬
rabout s'y trouve egalement repete, faisant jabot sur le devant.

Le meme modele en cachemire reviendrait moins eher, mais
quelle difference au point de vue de la souplesse !

Les petits chäles ä la paysanne, en crepe de Chine ou en den-
telle, doivent etre classes parmi les vetements « volants » les
plus accessibles aux bourses moyennes. Nous en exceptons, tou-
tefois, ceux en crepe de Chine brode de soies de couleur melan-
gees ou non d'or; les chäles de dentelle blanche, et les chäles de
mousseline-crepe lisse blanc couverts de broderies fines et qu'on
encadre de dentelle noire.

Une personne econome, qui ne peut suivre la mode dans tous
ses arrets, se contente d'une bonne confection pour la demi-saison,
les jours un peu gris d'ete, les bains de mer et la campagne. Pen¬
dant les chaleurs, eile porte une echarpe, un flchu Marie-Antoi-
nette ou un paletot sans manches fait d'etoffe pareille au costume.

II est vrai qu'il y a encore la ressource du chäle de dentelle
noire, de la pointe, comme on l'appelle vulgairement, — que tou-
tesles femmes ont dans leurs reserves. Malheureusement ce chäle
n'est plus guere de mise ; il est devenu peu ä peu l'apanage des
aimables douairieres, malgre toutes les tentatives qu'on a faites
pour le draper et l'utiliser d'une facon agreable. Nous ferons
pourtant une exception en faveur de l'arrangement qui consiste ä
plier la pointe de dentelle en deux, dans le sens de sa largeur, de
facon ä former ä la fois une echarpe et un petit chäle sc rabattant
dessus. Une fois place sur les epaules et fixe sur le devant du cor-
sage, on ramene derriere les deux pointes restees ballantes; puis
on epingle de nouveau la dentelle au bas de la taille, d'oü les
deux pointes retombent librement. Lorsquc cette disposition est
bien comprise, la pointe de dentelle, devenue vetement, ne man
que ni de gräce ni d'elegance.

Mary d'Auberville.

Descrlptlon des gravnrcs dans le texte,

P. N° 415.

Chapeau Jockey-Club. — Ce modele est etl crin noir; la passe legcr'e-
ment retournee devant, oü eile est doublee de satin noir et bordee de per-
les de jais taille. Le fond est tres-fuyant du bas. Doubles rubans de satin
noir et faille rouge autour de la calotte; ces rubans se croisent derriere

sous une boucle de jais et partent de Iä pour former les brides. Dentelle
noire perlee de couleur sur la passe, avec piquet de plumes noires et de
boutons de roses de deux tons (rouge et rose) sur le devant.

G. N° 888.

Elegantes toilettes de üeCeption a la campagne. — 1. Costume de
foulard reseda et gaze pekin jaune.— La robe affecte la forme manleau de
cour par devant; derriere, le milieu du dos devient independant vers la
moitie de sa longueur, et c'est lä que vient s'ajouter la traine en dessous.
Les bords inferieurs de la robe sont denteles et bordes de jaune; ils repo-
sent sur un volant plisse. La partie independante du dos est divisee en
deux : l'une des moitics forme un noeud pouffe, l'autre retombe en un pan
carre garni de franges. Le devant de la robe est decollele en carre, avec
le gilet de gaze chenillee jaune. Un tablier couvert de volants plisses com-
plete la bauteur des devants. Deux longs revers de gaze ornent les cötes
jusqu'au milieu du corsage; ils sont garnis d'une guirlande de roses,
brodees et decoupees, qui tourne autour du cou en soulignant «ne cnlle-
rette de foulard plisse. Manche duebesse, garnie d'un volant plisse, avec
revers jaune et broderie de roses. — Lingerie ouverte, en crepe lisse plisse.
— Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume en faille et crepon broche, de couleur rose the. — Robe
princesse, avec traine rajoutee sous le dos, celui-ci retombant en plis flot-
tants. La traine est couverte de petits volants fronces, jusqu'aux panneaux
de crepon broche qui ornent les cötes. Plastron de crepon sur le devant
de la robe, ferme par une longue ligne de boutons que complete un flot
de ruban. Les cötes sont fronces et bouillonnes vers le bas, etle bord infti-
rieur est orne, sur tout le devant, d'un volant ä double tete ruchee.
Meme garniture au bas des manches. — Lingerie ruchee. — Chapeau de
gaze de soie assortie au ton de la robe. Le fond mou et tout plisse forme le
bavolet, sur lequel reposent les brides. La passe est egaleinent plissee et
garnie d'une guirlande de feuillage brun qui retient le pied d'une plume
rose chair. — Prix du patron epingle : 5 francs.

(Voir, pour ces deux toilettes, la gravure coloriie n° 1520, qui les prä¬
sente sous un autre aspect.)

G. N° 904.

Toilettes de Promenade. — 1. Paletot de faille noire, demi-ajuste. Le
milieu du dos est garni d'une echelle de franges laminees alternant avec
des bandes de ruban. Meme frange autour du cou et sur le milieu des
devants ; la ceinture, d'une couture de dessous le bras ä l'autre, est fonnee
d'un bout de ruban; une ligne de boutons orne la couture. Noeud de ru¬
ban sur le cote, separant deux motifs de passementerie perlee de jais avec
frange laminee. Biais de faille au bas de la manche et franges tout aulour.
— Costume court, en quadrille de laine bois et mastic. La jupe est garnie
de volants fronces, et la polonaise simplement drapee derriere. — Chapeau
de paille grise, entoure de trois biais de faille de couleur bois; plumes
grises et demi-noeud alsacien dans le haut, avec brides de ruban gris. —
Prix du patron de la confection : 4 francs.

2. Mantille visite en cachemire noir; le dos tendu sur la taille, avec de
petites manches devant et des pans de mantelet un peu courts. Dentelle
noire ruchee dans le haut et sur tous les bords, retenue par un col et une
passementerie tout en jais. Une riviere de perles orne le milieu du dos. —
Robe princesse en faille noire, ä longue traine. Le tablier est garni d'une
echelle de franges en soie et perles; un volant plisse orne le bas jusqu a
la traine. Los cötes de la robe sent rayes par une ligne de boutons, et les
plis du milieu de derriere resserres par un noeud de ruban. Balayeuse de
mousseline et dentelle depassant la traine. — Chapeau rond en paille,
couvert d'un pouff de plumes de ton naturel, avec un oiseau bleu au mi¬
lieu. — Prix du patron epingle de la mantille : 3 francs.
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Dcscription de la gravure colorice n° 152©.

Toiluttes de heception. — 1. Costume de foulard reseda et gaze pekm
jaune. — La robe, de coupe princesse, forme manteau de cour; la traine
est rajoutee sous le milieu du dos. Cette derniere partie est independante
et forme un pouff. Des plisses en garnissent les bords. Un plastron de plis¬
ses superposes constitue le milieu du tablier aiusi que le bas des cotes,
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ceux-ci sont relevcs et drapes sous le revers, Co dernier, en gaze pckin, ä
ravures ehenillees, encadre les cötes du tablierainsique ceux dugilot, qui est
de" meine ctoffe. Uneguirlande de roses, en gaze de soie brodee et decou-
pee suit les bords des revers et du corsage decollete en carre; cette guir-
lande souligne la collerette de foulard, qui termine le haut du corsage.
Volant plisse au bas des manches, avec parement jaune et guirlando bro-
dcc!. — Lingerie plissee en cröpe lisse. — Prix du patron epingle :
8 francs.

2. Costume en faillc et crepon broche de ton rose the. — Robe de forme
princesse, avec plastron de moire antique sur le devant, ferme par des bou-
tons de nacre de ton assorti; un flot de ruban coupe la rangee de boutons
vers le bas. Les cötes de devant sont fronces et comme bouillonnes dans
le bas; leurs plis se perdent dans la couture du plastron et d'un panncau
de crepon broche, qui descend tout le long du cöte. Un volanl ruche, ä
double töte soutenue par une corde de soie, orne le bas de toute cette partie
du devant. La traine est rajoutee et couverte de volants a peine fronces ; le dos
tombe en draperies droites dessus. Volant ruche, avec double töte et cor-
deliere au bas des manches. — Lingerie de crepe lisse plisse. —■ Chapeau
de foulard blaue, ä fond et passe toutplisses. Un volant de gaze rose plissee
recouvre en partie la passe; il est maintenu par une guirlande de feuillage
brum. Plume rose en aigrette sur le somniel. Bavolet de gaze rose plissee
et bride de ruban rose formant la mentonniere, qui vient se nouer sur le
cö(g, — Prix du patron epingle : 5 francs.

(Voir,pour ces deux toilettes, la gravure G. n° 888, qui les presenle sous
im autre aspect.)

Patrons traces aniic\<'«i a cc niiiiirrii.

La feuille de pntrons traces annexee au numero de ce jour contient les
six modeles ci-apres designes :

1. Toilette de promenade pour jeune füle, d'apres la gravure coloriee
n° 1521 C (fig. 1), annexee au numero qui paraifra le 15 juin.

2. Grande toilette de plage, d'apres la gravure coloriee n° 1523 (fig. 2),
annexee au numero qui paraitra le 8 juin.

3. Paletot d'enfant, d'apres la gravure G. n° 892 (fig. 3), inseree dans
le texte du numero paraissant le 15 juin.

h. Toilette de ville d'eaux, d'apres la gravure coloriee n° 1520 (fig. 1),
annexee au present numero.

5. Paletot ä gilet formant corsage, d'apres la gravure coloriee n° 1525
(fig. 2), annexees au numero qui parailra le 29 juin.

6. Veste de chasse pour costume court, d'apres la gravure coloriee
n° 1525 (fig. 1).

Description de la flgurlne coloriee L. n° 1VO.

Annexe speciale ä l'edition n° 4.

Toilette de casino (bains de mer). — Coslume de eachemire de linde
bleu päle. Le dos, de forme princesse, est coupe au milieu du bas du
buste; une largeur supplemcntaire, qui vient de la traine, forme un pli
Watteau; ce pli est fixe dans le haut du dos sous un flot de rubans etroits
de trois couleurs : bleu, rose et or vert. Tout le bas de la rohe, derriere,
eslentoure, ainsi que les cötes, d'un volant de faule rose plissee ; des points
ri'tiennenl la traine, plus longue que le volant, et l'empöchent de le
eouvrir.— Gilet de faillc rose plissee; les devants du corsage, detaches,
sont longs et assez independants pour pouvoir ötre releves et drapes sur les
cötes, oü ils sont retenus par un nceud avec flot de rubans. Une dentelle
Pompadour en lil, brodee de soie bleue, rose et or vert, suit les bords du
corsage, encadrant le gilet ainsi que le tabuer; cette dentelle est posee
double et pied contre pied. Col rabattu, garni de meine dentelle et ferme
devant par un flot de rubans. Le devant de la robe est borde, dans le bas,
d'un plisse de faille rose; il est drape et releve de cöte sur un faux jupon
au'iudique un volant rose plisse. Nceud de ruban sur les drapes. Le bas
de la manche est garni d'un volant de dentelle Pompadour avec coquille de
ruban et nceud dessus. — Prix du patron epingle : 8 francs.

— W B. DE S..., Aß...
Le prix d'un patron epingle de paletot, pour fillette de onze ans, est de

2 francs. — On porte des toques, mais non plus baissees sur le front
comme jadis; aujourd'hui on laisse voir les cheveux, du moins les meches
folles qui voltigent sur le front. — Les polonaises et robes princesse sont
baleinees dans le dos ; toutefois, un certain nombre de couturieres rem-
placent les baleines par des plombs, qu'elles fixent aux coutures, vers le
buste, et qui tendent sufftsamment le corsage.

— M mo M..., ä Vienne (Autriche).
II n'est que trop vrai que dans certains hötels les prix ont subi une aug-

mentation fächeuse, excessive meme. Mais ils'en fautque ce fait soit devenu
general au point de rendre Paris inhabitable. 11 y a encore des maisons,
comme le Grand-IIötel du Rhone (3, rue Jean-Jacques-Rousseau, pres la
rue Saint-Honore et le Louvre), oü l'on peuf trouver le confortable sans
ötre le moins du monde ecorche.

— M me Berthe P..., ä Gisors.

Pour le costume de toile en question, faitea un jupon ras-terre, avec
trois volants fronces, rebausses de dentelle torchon. Seconde jupe garnie
d'une double dentelle; corsage ä plastron plisse sur le devant, encadrc
d'un revers rehausse de dentelle et faisant suite ä un col marin qui se
rabat jusqu'au milieu du dos. Les manches de forme duchesse, avec volant
pareil ä ceux du jupon.

— M" a Glothilde B..., ä Senlis.

Grand paillasson, genre Pifferaro; la passe relevee d'un cöte et dou-
blee d'un coulisse de velours noir. Nceud de velours au sommet de la ca-
lotte, avec piquet de fleurs des champs se repandant tout autour.

— M"M G. L. D..., ä Mimicu.

La derniere mode consiste ä porter l'en-cas renferme dans un etui de soie
grenat sombre. Quand on ouvre l'en-cas, on dissimule l'enveloppe comme
on peut; la mode nc s'oecupe jamais de ces details pratiques.

ECHOS DE PARTOUT

Les Champs-Elysoes, venant en complement ä l'Exposition,
ont fait lern- reouverture du soir. Les cafes-concerls ont donne le
la, l'IIippodromc a suivi, et les vendredis de M. de Besselievre sont
plus ä la mode que jamais. Nous passons sur Mabille, qui a re-
trouve sa choregraphie tapageuse, et sur le Skating-Palais de l'a-
venue du Bois-de-Boulogne, qui prjlonge au delä de l'Arc de
Triomphe les divertissements du soir en ces parages. De sept heu-
res ä niinuit, c'est la que va se concentrer, pour quelques mois,
une grande partie de la vie de Paris. Avis aux etrungers.

Malgre ses intermittences de pluie, le temps appelle au dehors,
et des quela journee est finie, qn'on peut echapper au tourbillon-
nement des affaires, on aspire au grand air et a la verdut'e. Les
diners en plein \ent reprennent, et le ciel, en guise de plafond,
fait passer surla qualite des sauces. Dans quelque temps, tous les
balcons, toutes les terrasses de Paris seront transformes en salle
ä manger, et l'on se disputera la moindre table dans les restaurants
des Cliamps-Elysees.

En attendant, Arban et son orehestre ont elu domicile ä l'Oran-
gerie des Tuileries, et, dans ce jardin unique au monde, aux in-
comparables elartes de la lumiere electrique, ce sera pour tous
une teted'entendre les oeuvres les plus celebres des compositeurs
anciens et modernes.

R. H.
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OAUSBEIE

L'Acade'mie francaise a, depuislc 23 mai, tous los honneursde
la chronique. On s'accorde a reconnaitre que jamais encore re-
ccption chez les immortels n'avait ete plus brillante que celle de
M. Victorien Sardou, elu en remplacement de M. Autran. Cette
ceremonie, ni plus ni moins que le couronnement d'une rosiere
ä Suresnesou ä Nanterre, avait attire au palais de l'Institut une
grande affluence, dans laquelle on remarquait surtout beaucoup
de personncs appartenant au monde des theätres.

Disons tout de suite que le discours de re'cepüon de M. Sardou a
cte digne dela circonstance; les plus difficiles l'ont trouve spiri-
tuel, agre'able, sympathique et surtout fort sage.

Onaime ä constaterque rAcademie francaise, qul en d'autres
femps se plaisait ä melerd'aigres bises aux harmonieux zephirsde
ses oraisonspolitiques, affecte deretourner simplement äsachere
litte'ratüre; aujourd'hui, eile est toute en bonnes gräces et en sou-
rires. Par la voix de son directeur, M. Charles Plane, eile declarc
qu'elle e'cartera les « grosses querelies ». Et c'est ainsi que la
reception de M. Sardou s'est faite toute charmante; le nouvel elu
n'a pas meme eu ä se plaindrc d'un pli de rose. Or, on sc souvient
de tels autres recipicndaires, et des plus illustres, qui avaient
peine ä se tenir sur le fauteuil symbolique, devenu pour la cir-
constance une veritable sellette et crible de coups d'epingle par
un malicieux directeur.

On a pratique l'atticisme presque autant qu'on en a parle; on
s'embrassait pour l'amour du grec. Le discours directorial s'est
clos par une gracieuse prosopopee, par une sorte d'evocation de
la muse antique ; la harangue du nouvel academicien avait com-
mence par un eloge de la cite phoceenne, Seulement, comme ce
n'eüt guere e'te la peine de reveiller ces Souvenirs pour feu Joseph
Autran, M. Victorien Sardou s'est empresse, par la meme occa-
sion, d'adresser un salut eloquent et tres-bien venu ä la memoire
de M. Thiers :

Lorsque je rappelte cette influence persistante de l'empreinte originelle,
pourrais-je oublier, messieurs, le grand homme d'Etat, qui laisse parmi
vous et dans le pays tout entier un tel vide, qu'en le dissimulant avec peine,
il faut renoncer a le combler ?

M. Thiers, lui aussi, etait Marseillais de naissance et d'origine grecque
par son aieule maternelle. — Dans l'etonnante souplesse de cet esprit,
apte ä tout concevoir pour tout clueider, comment meconnaitre les dons
les plus precieux de la puissante race ä qui l'humanite doit ses Pre¬
miers maitres, dans la politique, l'eloquence et l'liistoire ? — N'est-ce pas
tout le genie grec, transmis ä travers les äges, et se resumanl dans un seul
homme?

Vous verrez que d'ici ä longtemps l'eloge du grand citoyen
que la France a perdu reviendra dans tous les discours academi-
ques, comme y revenait jadis le compliment traditionnel au car-
dinal fondateur.

A propos de la Fille d'Eschyle, cette tragedie qui fit de Joseph
Autran un dramaturge illustre... pendant plusieurs fois vingt-
quatre heures, M. Sardou s'est abandonnc au plaisir de faire le
parallele d'Eschyle et de Sophocle, puiscelui deSophocle et d'Eu-
ripide, et il a reussi ä interesser meme la partie feminine de son
auditoire. C'est peut-etre le passage le plus heureux de sa haran¬
gue, avec certain autre endroit oü il donhe un leger crayon de
cette vie de theätre « passionnee, fievreuse, oü la lutte est con-
stante ».

II en parle, c'est une justice ä lui rendre, en connaissance de
cause :

Lutte contre l'ceuvre pour la dompter, contre l'intcrprotation pour
Tobtenir, contre le public pour le convaincre et pour le vaincre; car il y a
combat; le public resiste. Plus il uous a fait bon aecueil, plus il se montre

exigeant; c'est son droit. Cette lutte sans trfive, il ne faut pas seulemcn
s'y resigner, il faut s'y complaire, par le privilege acquis ä toute grande
passion d'aimer jusqu'aux souCTrances qu'elle impose ; et c'est une passion
en effet, et despotique.

Le joueur n'est pas plus hantc par les visions du eu, et l'avare par Celles
du.Iucre, que l'auteur dramatique par la constante Obsession de son idee
fixe. — Tout s'y rattacbe et l'y ramene. — II ne voit rien, n'entend rien
qui ne revete aussitöt pour lui la forme theätrale. — Ce paysage qu'il ad-
mire, quel beau decor! — Cette conversation charmante qu'il ecoute, le
joli dialogue! —Cette jeune fille delicieuse qui passe, l'adorable inginm!.,.
Enfin, ce malheur, ce crime, ce desastre qu'on lui raconte, quelle Situa¬
tion! quelle seine! quel drame !...

Cette faculte speciale de tout dramatiser, eile est bien la force de l'ecri-
vain dramatique, mais eile est aussi son tourment; car ce qu'it coneoit de
la sorte, il faut qu'il l'exprime et le realise, et, bon gre malgre, toute sa
vie s'y emploie. Vingt fois il vous dira : — « Je suis guerü... Un public
qui n'a de faveurs que pour les spectacles les plus vulgaires !... Une eritique
qui n'a de rigueurs que pour les niuvres les plus seriouses! C'en est fait !
J'y renonce ! »— N'cn croyez rien, messieurs; desespoir d'amoureux qui
parle de rompre, mais qui n'en veut rien faire ! — II y a meine la une
assez jolie scöne de comedie.,. II la remarque, et il rentre chez lui pour
l'ecrire.

Ce « caractere » est trace de verve, et il n'y a pas un seul trait
qui doive en etre efface. Quand il a bien tout cnumere, tout ra¬
conte, M, Sardou se souvient d'Autran, et force lui est bien d'a-
jouter : « Autran n'avait rien de tout cela. »

Si curieux qu'il düt etre de contempler un personnage comme
M. Dufaure faisant les premiers honneurs de l'Academie ä l'auteur
des Pattes de tnouche, il faut avouer que cela eüt cte un peu trop
fort d'antilhese ! M. Charles Blanc pouvait avec moins d'invrai-
semhlance se detourner un instanl de l'etude des arts plasliques
pour dedier quelques loisirs ä la critique litteraire et theätrale. II
l'a fait avec une grande sürete et un rare bonheur d'idecs et d'ex-
pressions. Nous n'avons pas h revenir sur les apprc'ciations que
M. Charles Blanc a donne'es du talent et des Oeuvres de M. Sardou:
tout le monde les a lues ou les lira, car nous ne resistons pas au
plaisir de les reproduire plus loin ; il n'y a qu'ä faire la part d'une
sorte d'optimisme officiel pour los trouver parfuites.

Paris, mis en gout de Hesse par les lanternes ve'nitiennes qui
ont Signale l'ouverture de l'Exposition, reve d'oriflammes, de mäts
de cocagne, de canonnades de rejouissance. II veut revoir les
theätres ouvrant leurs portes gratuitement ä tout le monde, les
feux d'artifice eblouissant la capitale au Champ-de-Mars et ä la
barriere du Tröne, les illuminations transformant les Champs-
liljsees et la place de la Concorde en apothe'ose de feerie. Paris,
selon nous, n'a pas tort, et l'Etat fera bien, sans plus tarder, de
realiser son desir.

« N'y a-t-il pas, en effet, dit le Sport, quelque cruaute, sous
pretexte du depart d'une dynastie, ä priver la.grande ville du plai¬
sir annuel qu'on lui octroyait, et de la somme colossale de bene-
flee qui en resultait pour le commerce ? Le 15 aoüt, en dehors des
depenses du gouvernement pourla fete meme, rapportait ä Paris,,
par la quantite de provinciaux et d'ctrangers que les rejouissances
du jour y attiraient, une somme evalue'e ä dix millions.

» Puisque la France a un gouvernement, pourquoi ne pasavoir
une fete gouvernementale? Ou plutöt pourquoi ne pas creer une
date de fete nationale ä l'abri des changements que les jeux de
la politique et du hasard introduisent dans le calcndrier?

» Qu'on choisisse au cours de l'almanach un jour oü la France
se fetera elle-meme, et quo cette date de Hesse soit inamovible et
reste en dehors des eventualites revolutionnaires de notre histoire
future. »

Decidement le Sport parle d'or. Ses voeux s'associant aux nötres,
on peut maintenant esperer les voir exaucer. Quel malheur seu¬
lement quo le Sport n'ait pas parle plus tot !

Ludovic Sauveur.
■:":«Di
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II

On pourrait encore parier des accessoires du Trocade'ro, du
«•and aquarium cacbe sous les roches artiflcielles qui flanquent
l'aile droite du palais, de la grande prairie gazonnee etendue au
pied du monument, et des rivieres dont les cuvettes en beton
recoivent la cliute des cascades. Mais il est temps de traverser la
Seine et d'aller au Champ-de-Mars. Si le palais artistiquc du Tro¬
cadero est l'ornement et la grace de l'Exposition de 1878, le
quadrilatere commercial et industriel du Champ-de-Mars en re-
presente la richesse solide.

Ici nous tombons dans l'immensite. L'ancien champ de la
Föderation, qui a dejä vu tant de fetes nationales, est couvei't
dans sa totalite par des galeries de 900 metres, — juste la dis-
tance du perron du nouvel Opera au peristyle de la Comedie-
Francaise. Mais ce vastc espace n'a pu suffire. On a pris le quai
d'Orsay, comme on avait pris le quai de Billy; on a pris l'ave-
nue de la Bourdonnayc. Eutin, on a completement baraque Fes-
planade des Invalides. Les annexes sont innombrables. Si le plan
general n'offre pas la nettete logique du monument de 18G7, si
justement compare ä un gazometre, en revanche on a gagne
beaucoup de place.

L'ancien palais donnait l'impression d'une ruche, avec sa re'gu-
larite, ses cej'cles concentriques, l'emboitement exact de toutes
ses parties. Celui-ci räppellerait plutöt les grands faubourgs de
ccrtaines villes orientales, — par exemple, le faubourg de Pera,
ä Constantinople, — et le cachet exotique, le melange des pro -
duils, des races, qui est le caractere particulier de ces vastes
bazars internationaux : galeries en fer, kiosques en voliges, mai-
sonnettes en briqu.es, pavillons en stuc.

Aupoint de vue pittoresque, on doit surtout signaler la grande
nef, couverte et vitree dans loute sa hauteur.

L'intdrieur est du plus bei eilet : les Caissons or et rouge don-
nent un reflet resplendissant; les piliers eompletent cette magni-
(icence tout Orientale. Les pavillons des angles presentent la
meme polychromie mauresque.

En somme, il y a dans ce palais du Champ-de-Mars fusion de
Furt industriel avec le neo-oriental, comme il y a dans le palais
du Trocadero fusion de certains details de l'Alhambra avec le
neo-grec et le nco-renaissance. Le style composite est decide-
ment la seule originalite du dix-neuvieme siecle. II faut constater
lc fait sans en tirer de consequences trop rigoureuses.

Ce qu'on peut trouver de plus commode dans le monument
rectangulaire du Champ-de-Mars, c'est qu'on a tout vu quand on
en a vu un coin. Le palais de 1878 sc repete ä pans egaux,
comme celui de 18G7 — le gazometre ! — se repetait par tran-
ches semblables. Quant aux amenagements interieurs, en parier

'd'une facon detaillee nous menerait trop loin.
La galerie des machines est splendide. Le cöte des soieries lyon-

naiscs contient des merveilles qui prouvent que notre industrie
nationale n'a rien perdu de sa vitalite'. •>

Du cöte de l'etranger, ,Ie Champ-de-Mars n'est pas non plus
sans interet. A vrai dire, ce sont les Beiges qui, en fait de pavillons,
ont construit le chef-d'ceuvre de l'Exposition. Pierre grise, marbre
noir, architecture gothique, un bätiment singulier et charmant
qui intrigue tous les promeneurs.

La facade du pavillon russe est en bois rustique, comme celle
des maisons de mougiks. Les Pays-Bas ont adopte la brique rouge,
et les Portugals le stuc. Tout cela gagnerait ä etre un peu isole :
au Champ-de-Mars, ce qui manque le plus, c'est l'isolement.
Beaucoup de place et peu d'air.

Ceci n'est pas une critique. II y avait des difficulte's insurmon-

tables, inherentes ä la nature meme de l'entreprise. Si grand que
soit le Champ-de-Mars, il n'est qu'un morceau de la villc, et les
architectes de l'Exposition de 1878 avaient fait la gageure d'y
renfermer une ville entiere. Ils ont gagne leur pari, mais en chan¬
geant les proportions habituelles et en sacrifiant presque toute la
perspective. Au demeuranl, apres ces promenades preliminaires ä
l'immense caravanserail qui s'etend entre l'Ecole militaire et la
Seine, nous revenons ä notre premiere comparaison.

Tout etant termine, les vitrines garnies et les galeries pleines,
les machines en mouvement efles exposants ä leur place, —
quand des visiteurs de tous pays, de tous costumes et de tout ac-
cent, se croiseront dans ce labyrinthe, qui aura sans doute un fil,
— on se croira reellement dans un faubourg de Constantinople,
succursale moderne de la tour de Babel.

Rien n'y manquera, pas meme le coup d'oeil du Trocadero et
de son immense balcon, scmblable ä une galerie de marbre jetee
sur la rive du Bosphore.

B. S.
—«^&C&W>3—

.THEATRES

Opeiu-Comique.— Psyche date de 1857, ce qui ne Fempeche pas
d'etre une des ceuvres les plus poetiques et les plus charmantes de
M. Ambroise Thomas. A ce titre, il faut feliciter M. Garvalho de
l'avoir reprise, ou plutöt de l'avoir aidee ä se produire sous une
nouvelle forme.

La partition, en effet, a ete presque entierement re'crile, et
cette Operation a mieux reussi ä la musique de M. Ambroise Tho¬
mas que les retouches au livret de MM. Jules Barbier et Michel
Carre. On sait quel succes a accueilli Mignon dans ses peregrina-
tions ä travers les deux mondes, et cela par la vertu d'un type dont
l'originalite seduit; Psyche n'est certes pas d'un ordre inferieur,
mais lui predire le meme sort, ce serait peut-etre compter sans
les caprices du destin.

En 1857, M mo Ugalde pretait k Eros sa flamme et sa passion;
M"" Lcfebvre representait, sous les traits de Psyche, la distinetion
et la gräce personnifiees; Bataille donnait au röle de Mercure un
relief original. Ce triple heritagc est aujourd'hui recueilli par
M mc Engally, M llc Heilbronn et M. Morlet. Personne ne s'en
plaindra.

Odeon. —Apres Joseph Baisarno, on ne peut que saluer le retour
des Banicheff. Ce drame est un de ceux qui meritent le mieux
d'etre offerts aux nombreux visiteurs quo l'Exposition universelle
attire chaque jour dans Paris.

La piece a ete remontee avec le luxe artistique et Fexactitude
pittoresque qu'on avait tant admires au debut; les interpretes de
la creation se retrouvent lä, ä Fcxception d'un seul: FOdeon peut
donc preparer sans trop se häter le beau drame de Giacometti, la
Morte civile.

Gaite. — La feerie a repris possession de ce qui fut un instant
le Theätre-Lyrique: aussi n'est-ce point une ceuvre comme la
Chatte merveüleuse de Grisar qu'on y donne, mais un ve'ritable
conte de fee ä la facon de MM. Ernest Blum et Trefeu.

Imaginez une suite d'enchantements et de merveilleuses sur-
prises, des ballets succedant k des ballets, de riches corteges, des
palais et des jardins magiques, des villes d'or, des changements ä
vue et des apotheoses, et vous n'aurez qu'une vague idee de cette
luxueuse et eblouissante fantaisie.

C'est ä peine si MM. Grivot et Dailly ont le temps d'etre amu-
sants, M"'' ä Gabrielle Gautier, Berthe Legrand et Lynnes d'etre
charmantes.

Robert Hyenne.
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LES AMOURS D'UN PIERROT
(nouyee,le )

I

Nous etions au 7 d'un assez vilain mois d'hiver. II allait etre
minuit. Ma petitelampe fumait, j'etais sans feu et j'avais du cha-
grin.

J'etais alors etudiant en droit (conimc tant d'aulres, j'ai failli
elrc avocat); je crois nie rappeler que je faisais mon nietier en
conscience. J'allais ä nies cours quclquefois, au cafe trop souvont,
et mc montrais de loin en loin dans ces bals publics oü il est d'u-
6age que la jeunesse francaise complete ses etudes et trouve le
placement de son cceur. Je n'avais pas d'entliousiasme pour celte
vie; mais il y a tant de points d'interrogation autour de la tete
d'un jeune nomine, on sait si peu, ä cet äge solennel oü il s'agit
de choisir une direction, la route qu'il serait bon de prendrc, qu'il
ne faut pas trop en vouloir ä eeux qui, faute d'une vocation detcr-
minee, sc decident pour les sentiers battus et se contenlent de
faire tout d'abord comme tout le monde.

Je vivais d'une ires-petite pension que nie faisait mon grand-
pere et demeurais rue de l'Ancienne-Comedic, au sixieme etage.
Dans lejour, ma mansarde d'etudiant etait supportable; j'oserai
menie dire que, la fenetre ouverte, quand, le dos tourne ä tout
ce qu'elle contenait, on regardait ce qui se passait dans :1a rue,
eile ne manquait pas d'une certaine gaicte; mais le soir, c'etait
im sepulcre. Un lit de fer, une table de bois peint, un vieux secre-
taire en noyer dont le tablier ne s'etait jamais ferme, deux chaises
de paille et un lavabo, tel etait mon mobilier.

Mes yeux s'etaient en vain promenes de ma table, oü s'etalaient
quelques papiers, ä mon seeretaire, dans lequel s'entaSsaient mes
livres, avec l'espoir de irouver dans ce voyage un sujet de distraction
aux noirs soucis qui m'agitaient; ils s'en revenaient toujours, en
depit de ma resolution, ä la douloureuse contemplation de mon
lavabo.

Ce lavabo n'avait en lui-meme rien de remarquable; c'etait un
de ces insupportables meubles hauts et etrangles, en forme de sa-
blier, qui semblcnt toujours demander un impossible equilibre ä
leurs trois pieds insuffisants. Ce qui atürait sur lui nies regards,
ce n'etaient donc pas ses agrements personnels, c'etait sa positiun.

Au lieu de se tenir dans son coin accoutume en lavabo modeste
qu'il eilt du etre, il s'elevait pretentieusement comme un monu-
nient public au milieu meine de ma chambre.

11 est bon de dire qu'une enorme botle de gros boutons de roses
rouges couronnait pour le monient le pot ä eau ebreche qui d'or-
dinaire en faisait tout l'ornement.

Ainsi place comme une colonne, ce gros bouquet paraissait,
aussi bien que mon lavabo lui-meme, tout deconcerte. —■ Pour-
quoi suis-je lä? semblait-il se dire, et qu'est-ce que je fais au haut
de ce vilain meublc, dans ce vase ecorne? Oh! mon soleil, oh!
mes etoiles, quelle idee a-t-on eue de m'etablir au milieu de cette
chambre fioide oü le spieen nie gagne! Quand j'ai quitte mon
jardin et nies rosiers pour venir ä Paris: « Va, beau bouquet,
m'avait-on dit, va dans la ville brillante : toute fleur est une fete
ä Paris. » Je suis ä Paris ; oü est la fete?

Ces reproches muets, je les cntendais, je les comprenais: ils
nie navraient.

Elle m'avait souri si gaiemcnt le matin. memo, ma botte de
roses, quand je l'avais echangee contre mes deux dernieres pieces
de cinq francs. Je m'etais si fort applaudi, en l'achetant, du bei
air, de la bonne odeur et de l'incontestable utilitc de mon em-
pleüc? Pourquoi nos cceurs se serraieut-ils apres une journee ä
peine de possession muluelle? C'est ce qu'il faut que je nie decide
ä vous dire.

Comme bien vous le pensez, ce n'etait pas dans le seul but
d'offrir une collerette de fleurs a un vase endommage, que j'avais
vide nies poches dans la main de M me Prevost. Destinees ä la plus
pimpante etoilc du quartier Latin, ä une fleuriste en chambre qui
m'honorait depuis tantöt un mois d'une assez vive amitie, nies
roses ä peine achetees avaient ete portees, sur mon ordre, ä cette
aimable artiste par le garcon de mon hötel. Uu billet bien tourne
oü je faisais un rapprochement ingenicux entre les fleurs du bon
Dieu et celles qui eclosaient en toute saison sous les doigts de
M"° Jeannette, aecompagnait ce magnifique envoi; et enlin, dans
un post-scriptum delicat echappe a l'entrainement de l'improvi-
sation, j'avais proposö ä l'objet de mon, eulte de le conduire le
soir meme, lui et mon bouquet, aux Funambules pour admirer
Debureau, que Jules Janin venait de mettre en faveur.

Mais ce n'etait pas le tout que de proposer. II fallait, au prea-
lable, realiser les capiiaux considerables que pouvait necessiter
l'execution de cette difficile entreprise. La voiture, le diner, des
gants, et peut-etre des oranges, et peut-etre des glaces, rien de
tout cela n'etait encore ni en monnaic ni en grosses pieces dans les
tiroirs vides de mon vilain seeretaire.

Apres m'etre frotte [cinq ou six fois le front, il en sorlit une
idee ! Ma montre, une vieille montre en or, une montre detcstable
qui retardait de six mois tous les ans, ä quoi me servait-elle? A
rien evidemment. Le moment n'etait-il pas venu de faire fruetifier
cette valeur morte?

Decrocher de son clou cet objet precieux fut l'affaire d'un
instant, et, descendant quatre ä quatre mes cinq etages, je la
porlai ä arranger a un horloger en vieux de la rue des Gres, en
le prevenant que le grand ressort etait casse. Ce brave homme nie
comprit aussitöt. Emu de ma conßance, il me remit, saus se faire
tircr l'oreille, quarante francs en echange de mon bijou. Qua-
rante francs! C'etait de quoi a ,oir quarante places aux Funambules.
— 11 ne m'en fallait que deux ! j'etais trop riche.

Cette judicieuse Operation flnanciere terminee, le roi, comme
on dit, n'elait pas mon cousin. Je ne lis qu'un saut de la boutique
de l'horloger ä ma mansarde. J'avais bäte d'y trouver la reponse
que mon messager n'avait pu manquer d'y rapporler.

0 vanite des choses d'ici-bas! Le premier objet qui frappa ma
vue en ouvrant ma portc, ce fut mon malheureux bouquet. Au
lieu de rester oü je l'avais envoye, il etait revenu sottement se
juclier sur mon lavabo, ä la place que je viens de decrirc.

— Que faites-vous lä? fus-je sur le point de lui dire. M" e Jean¬
nette n'etait-clle pas une assez grande dame pour faire honneiir
au bouquet de dix francs que vous etes? Comment osez-vous vous
representer ici sous mes yeux?

Toutefois, en y retlechissant, je ne tardai pas ä comprendre
que ce retour de mes roses n'annoncait rien de bon. Comment
avaient-elles remonte mon escalier? Elles n'etaient pas revenues
toutes seulcs! Qui est-ce qui avait pu placer dans une teile evi-
dence un bouquet en rupture de ban? Etait-cc Baptiste, etait-ce
M"" Jeannette, venue peut-etre pendant mon absence, ci dejä re-
parüe?

Je sonnai vigoureusement.
Baptiste arriva tout essouffle.
— Eh bien! Baptiste? lui dis-je.
— Dame! monsieur, nie repondii-il d'un air contrit, ce n'est

pas ma faule ; on n'en a pas voulu! Apres ca, la reponse est dans
le bouquet: que monsieur la lise. Je l'avais mise lä pour que
monsieur la voie tout de suitc en rentrant.

Retirant alors du sein de mes fleurs un petit papierplie qui s y
cachait comme un serpent:

— Voilätout ce qu'on m'a donne pour monsieur, dit-ü.
— C'est bon, monsieur Baptiste, lui repondis-je en tächant de

dissimuler mon emotion; c'est bon ; laissez-moi seul; j'ai a tra-
vailler.

Baptiste etait curieux; il avait espere des confidences et s en
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allait desappointe; son pas ctant plus lent que mon humeur, je
j c pj.jg par les epaules pour l'aider ä sortir et je pus lire sans te-
moin l'epitre qu'il m'avait signalee.

J'en ai retenu les termes, mais non l'orthographe : M"° Jean¬
nette n'avait pas ete elevee au Sacre-Coeur.

« Si je te rcnvoie les roses, mon grand Maurice, me disait-on,
c'est par delicatesse. Je n'ai plus le droit de les accepter. A partir
(Thiei" soll", il n'y a plus rien de possible entre nous. J'ai fait, chez
Leopoldine, la connaissance d'un proprietaire qui me veut du
bien et qui promet de m'en donner. Tu t'endettais pour moi et je
maigrissais; c'est donc pour notre proflt commun que je t'ecris:
_ « Se'parons-nous. »

» Pardonne-moi, Maurice, et pour ca raisonne un peu. Nous
sommes au 7 depuis ce matin, et de la petite pension que te fait
ion grand-pere tu n'avais plus hier que deuxpieces de cinq francs.
Serieusement y avait-il de quoi donner ä manger ä toutes nos
denls pendant vingt-trois jours encore? Non, n'est-ce pas? Tu
vois donc bien que je n'ai pas si grand tort de te dire: Adieu et
hon courage!

» J'ai eu envie de pleurer quand j'ai vu ton bouquet: il tombait
si mal! Mais je me suis retcnue. Quand nous nous abimerions les
ycux pendant quinze jours, ne faudrait-il pas toujours flnir par se
dire adieu?

ü> Jeannette. »

Le premier moment fut dur. Je n'avais jamais demande le ma-
riage a M" 6Jeannette, mais cette mort subite d'une passion, la veille
encore si vivace, me jetait dans un veritable desarroi. C'etait la
premiere blessure que nie fit une femme, et, par-dessus le mal,
ily avait la douloureuse surprise que cause ä une äme jeune cette
de'couverte desagreable que toutes les femmes sans exception ne
sont peut-etre pas des archanges.

Le sang-froid philosopbique avec lequel m'etait signific ce
conge m'exasperait particulierement; peu s'en fallut que je me
crusse deshonore par la forme ultra-familiere de cet abandon.

Mais apres quelques heures donnees au depit, la raison me revint:
jeprisle ferme propos, ce jour-lä, de n'etre jamais de ccs amou-
reux sans memoire qui se croient le droit de brüler ce qu'ils ont
aime. Apres lout, comme la lance d'Achillc, la male franchise de
Jeannette avait du bon. Sa logique etait concluante, eile etait
neue, eile etait peremptoire; c'etait ä moi de faire bravement
mon deuil d'une joie ä laquelle je n'avais pas ete en position
d'assurer des jours sans fin.

Je pardonnai done tout, peu a peu, dans mon coeur, ä la cruellc
qui me delsissait, et bientöt ma colere m'echappa.

Restait le chagrin.
Chagrin plus gros qu'on eiit pu le croire...
La vue de mes imbeciles de roses, qui s'o.uvraient sans gloire

dans une cruche au lieu de fleurir dans les mains potelees de
Mlle Jeannette, cette vue me fendait l'ame. C'etait une (ille si gaie,
cette Jeannette; un eclat de rire, une chanson, un oiseau, y
compris les ailes, helas!

« Ah! me disais-je en tournant tragiquement autour de mon
bouquet, — comme les invalides le 15 aoüt autour de la colonne
Vendöme, comme les amoureux sacrifles dans tous les melodrames,
— n'entendrai-je plus jamais sa voix fraiche? » Et quand le depit
remontait sous le regret: « Cette Jeannette est aussi trop pre-
voyante; le commerce des fleurs artificielles l'a gätee. L'etude de
lamousselinepeinte a etouffe chez eile la naturc ! »

Lajournee se passa peniblement. Je ne sortis pas de chez moi
Je dinai lugubrement d'un pain d'un sou et d'un riz au lait que
üaptiste m'apporta de chez Procope, et j'eus deux ou trois fois,
le soir surtout, des idees plus noires qu'un four. Relire le billet
de la trop positive Jeannette, contempler d'un oeil morne mon
bouquet, ce n'e'tait pas une existence. De'jä onze heures et demie

avaient sonne; la perspective d'une nuit ä passer sans sommeil,
en tete k tote avec le vide de mon coeur, m'epouvantail. J'allais,
je crois, faire une bassesse, et, malgre l'heure avancee, en-
voyer fiaptiste chez mon infidele; j'avais dejä ecrit une lettre d'un
laconisme navrant: « J'ai encore quarante francs, ne nous söpa-
rons qu'apres-demain, » et j'allais cachetor ma honte, quand je
me levai illumine par une inspiration soudaine.

« Pardieu ! me dis-je, je suis bien bon de geler dans ma cellule,
en face d'un bouquet refuse, quand il y a de par le moride des on-
droits chauds et frequontes ou je pourrai placer mes roses et epar-
piller ma souffrance. Dans une heure, Maurice, mon ami, il faut
que vous pirouettiez comme un derviche au bal de l'Opera et que
les quarante francs de votre horloger y dansent avec vous un
galop sans merci. Le pierrot de volre ami Paul est revenu du
blanchissage ce matin, et votre ami Paul est en conge chez sa
grand'tante. Ce fait providentiel vous dicte clairement votre devoir.
Foin des feux de paüle qui s'allument vite et s'eteignont de meme!
L'amour des grisettes n'est pas plus de l'amour qu'un chinois de
la mere Moreau n'est un diner. De'sormais vous serez incombus-
tible. Que si jamais votre trop grand cceur demandait ä battre,
quo ce soit du moins pour des dames de la plus haute vertu et de
la plus splendide orthographe! Quant a. ce soir, des enlrechats,
M. Musard, et pas de sentiment: voilä le regime que je vous
permets. »

Ce monologue m'avait ranime.
Une heure apres, la flgure barbouille'e de blanc jusque par der-

riere les oreilles, la tete coiffee d'un fin- serre-tete et couverte
d'un vaste chapeau blanc et mou, vetu de plus d'un miraculeux
costume de pierrot, oü le satin et les faveurs se melaient agrea-
blementau calicot, je grimpais les majestueux esealiers de l'Opera
qui devaient me conduire ä l'oubli de mes maux.

II

La cohue etait enorme et la chaleur comme la cohue.
L'orchestre formidable de Musard venait de donner le Signal

d'un 'galop monstre. S'il eüt ete permis ä Dante d'assister a un
bal de l'Opera, quel fantastique enfer des fous il eülajoute ä ses
aulres enfers, et de quelles compositions bizarres Gustave Dore
eüt pu enrichir sonillustration de la Divine Comedie! Des damnes
gais, des damnes exhilarants, si jamais vous en voulez voir quel-
que part, allez, au fond d'une löge, considerer les trois ou quatre
mille creatures en demence qui, de minuil a cinq heures du
matin, tourbillonnent, sous les eostumes les plus excenlriques,
dans ces grandes fetes de la folie parisienne qu'on appellc bals
masques.

Ce qu'il y a de particulier dans ces etuves, c'est que, bien que
l'air y soit embrase, les poumons des vivants qui s'y de'menent
semblent s'y dilater. Je n'eus pas plus tot respire de ce feu que
je me sentis une envie folle de me jeter en plein incendie.

Le parquet me brülait les pieds et j'allais piquer une tele dans
cette fournaise, quand la vue d'un ravissant petit domino bleu,
qui se tenait dans un chaste isolement au bas des degre's qui des
couloirs descendent ä la salle, modera mon transport

Est-ce assez charmant un joli domino bien porte! Et quel est
l'homme, si majestueux qu'on l'imagine, quine s'est pas pris a
rever, ne füt-ce qu'une fois dans sa vie, autour de cette enigme
de satin dont une femme est le mot? On ne voit rien, — cela
cache exaetement tout, et que ne suppose-t-on pas? Quand a ce
mystere se Joint le silence, c'est l'ideal meme pour le desir et la
curiosite. Celui-lä etait hermetiquement ferme. Grand capuchon,
grande barbe, pas la plus petite flssure. Tous les soins avaient ete
pris pour que l'oeille plus retors ne püt rien surprendre de ce qu'on
ne voulait pas laisser voir. C'etait une vrai prison de soie et de
dentelles. On eüt dit un bonbon tout frais sorti de chez Boissier et
si bien clos, si galamment, si fraiebement empaquete, que tenter



262 LE MONITEUR DE LA MODE

de l'ouvrir eüt ete un peche. On devinait le fruit rare cependant
sous cette jolie fleur. II y a domino de duchesse et domino d'aven-
turiere. Le domino qui avait par son immobilite meine arrete mon
elan ne pouvait etre qu'un domino de premier 'choix. Le goüt
perce partout; un pli suffit ä le trahir, et la vraie femme, c'est-
ä-dire la femme distingue'e, füt-elle cousue dans un sac, trouverait
encore moyen de faire crier au connaisseur qu'il a sous les yeux
un objet d'art digne de son admiration.

Je tremblais, en regardant mon mystere, qu'il ne sc mit ä
parier. Le domino qui parle, c'est la cassolette qui laisse echap-
per son parfum. II y en a tout de suite pour tout le monde. Qui
est-ce qui n'a pas reve une femme muette, pouvant tout entendre
cependant, mais non repondre?

Quelques boucles de cheveux d'un blond d'ange et de grands
yeux bleus graves et tristes qui semblaient regarder avec une
sorte d'effroi par les fenelres de lcur masque un spectacle pour
eux incomprehensible; une attitudc ä la fois effarouchee, com-
primee et hautaine, c'etait tout ce qu'on pouvait entrevoir de
mon domino, et c'en fut assez pour nie faire oublier la foule qui
grouillait et bruissait autour de moi. Comment l'exquisc creature
que semblait recouvrir cette mignonne enveloppe se trouvait-elle
la? Etait-ce un premier pas au-devant des joies defendues, une
premiere avance faite au mal, un debut dans la vie mauvaise?
Mon cceur se serra ä cette pensee : — le vice devrait toujours etre
laid.

Je voulus savoir ä quoi m'en tenir, et, partant de lä, et ä tous
risques me placant tout pres de la gracieuse idole et m'inclinant
respectueusement devant eile :

€ Voulez-vous mon bouquet? lui dis-je, et voulez-vous danser
avec moi, madame? *

Le petit domino bleu, surpris par cette agression imprevue, se
rocula de deux pas, me regarda comme si quelquemagot de por-
celaine echappe des vitrines d'un marchandde curiosites l'eütin-
terpelle dans la langue des mandarins, et ce fut tout.

Pas un mot ne sortit de sa bouehe,
« Votre silence est glacial, beau masque, lui dis-je encore,

mais il me Iransporte. J'ai tremble, apres vous avoir offert nies
Services, que vous ne fussiez pas muette et que quelqu'une de
ces abominables paroles qui sont dans l'air ici ne fit envoler nies
illusions. Gnice ä Dieu, vous etes sans voix (je ne vous en aurais
pas pardonne d'en avoir une vilaine), permettez-moi donc de
croire que j'ai rencontre par grande chance une vraie perle dans
cet eblouissant furnier. J'ai un besoin enorme que quclqu'un
m'ecoute qui soit hors d'etat de me repondre. Voulez-vous etre
le confident modele, celui qui entend tout et ne dit rien, dont
mon coeura faim et soif depuis bientöt douze lieures? Saint Jean
prechait bien dans le desert; Ariane confiait bien au vent ses in-
justices; les chiens pcrdus aboient bien aux etoiles; pourquoi
un etudiantdans le malheur ne confierait-il pas le secret de son
äme ä un domino inconnu? Un chagrin babille en pierrot : vous
croyez peut-etre que cela n'existe pas, madame? Si vous voulez
etre detrompee, ecoutez-moi !

P.-J. Stahl,
(La suite au prochain numcro.)

WS PÄKOIiES D'Oß

L'ennui est entre dans le monde par la paresse ; eile a beau-
coup de part dans la recherche que fönt les hommes des plaisirs,
du jeu, de la societe. Celui qui aime le travail a assez de soi-
meme.

La Bruy£ke.

LE THEATRE DE M. SARDOU

Heureux les poetes qui ont obtenu le droit de bourgeoisie pour
les noms ou les mots qu'ils ont inventes! Un homme d'esprit,
M. Delatouchc, me disait un jour: « C'est pourtant moi qui ai cre'e
le mot camaraderie: j'ai un barbarisme au soleil! » Vous, monsieur
vous avez au soleil des noms qui sont devenus typiques, celui des
Benoilon par exemple, quiflorissaient, il y a douze ou quinze ans.
Charmante famille, dont la mere n'est jamais chez eile et dont les
enfants sont toujours dehors! Les bebe's vont jouer ä la Bourse des
timbres-poste sous les marronniers des Tuileries; les jeunes gar-
cons se grisent au club des collegiens, fondcnt un Journal terrible
et ne poursuivent plus «Cascadette», parce que les folies de l'a-
mour... ils commencent ä en revenir! Les jeunes fllles, bottees,
en casquettes et en toupets rouges, perdent en paris, sur le turf,
l'argent que leur pere a gagne avec des ressorts elastiques en bois,
ou bien elles commandent, pour aller patiner sur le lac, une toi-
lette ä Sensation, la « vivandiere », le « guernesey», la « permis-
sion de dix heures », et toujours elles parlent argot, parce qu'elles
regarc'ent cettejolie langue comme le francais del'avcnir.

Dirai-je la moralite de vos comedies ? Elle est aussi connue que
votre habilete ä en tisser la trame, ä en trouver le denouement.
Mais ce qui me frappe, c'est que leur caractere moral ne les a pas
empechees de reussir. Aussi, dusse-je manquer d'usage enne me-
disant point de notre temps, j'ose avancer que le succes de vos
pieces lui fait honneur. Vous avez su, en effet, nous conseiller la
verlu sans ennuyer personne et precher la morale aux infideles
en tenant votre public eveille et sous le charme.

D'autres, avant vous, avaient forme cette perilleuse entreprise:
une reaction en faveur des tyrans, — je parle des maris. Vous avez
pousse votre pointe de ce cöte avec un rare bonheur. Autrefois,
c'etait l'amoureuxqui avait le beau röle, autheätre. Les spectateurs
se passionnaient avec lui et pour lui. La femme desiree etait ou
une victime interessante du devoir, ou une coupable aisement
pardonnee. Quand vint la comedie bourgeoise de Scribe, les ga-
lantsfurent moques ä leur tour, on fit le compte des malheurs
d'un amant heureux, on essaya de decourager l'adultere en faisant
voir ce qu'il en coüte, ä ; Tun de vaincre, a l'autre de succomber,
et combien c'etait un mauvais calcul, ä tout prendre, et une ma-
ladresse que de porter atteinte äl'honneur conjugal ou d'y man¬
quer. Vous avez abonde dans ce sens, monsieur, et, au lieu de
rendre enviable ceux qui aspirent « aux pommes du voisin » et
ne trouvent de saveur qu'au pain derobe, vous avez decritavec
complaisance les angoisses qurprecedent et qui suivent une faute;
vous avezmisen ceuvretoutes les ressources de votre artpour de-
goüter, s'il etait possible, les amants de leurs poursuiles et les.
femmes de leur coqueüerie.

A vrai dire, si la comedie peut agir sur les moeurs, en faisant
peur aux jeunes galants et aux vieux garcons, c'est-ä-dire en leur
signalant le plus redoutable des dangers, le ridicule, eile est, je
crois, impuissante ä corriger l'amour, l'amour vrai, celui qui s at-
tachait comme ä une proie au cceur de Phedre. Celui-lä est incor-
rigible: rien n'y ferait, ni la tragedie, ni le dranie, ni le' nie'lo-
drame, ni la comedie; rien ne saurait l'effrayer, ni le rire des
autres, ni le retour de ses propres dechirements. Mais combien
peu y en a-t-il de ces amours-lä ! Que de gens croient aimer qui
n'ont dans 1'äme que l'emulation de plaire ! Que d'adulteres par
vanite! Que de femmes fönt ou revent des folies dans la seule
crainte de n'etre pas assez elegantes, assez « bon genre »! 'lemom
l'aimable Ciaire d'une de vos meilleures pieces, Maison naive.

Ce qu'il peut y avoir de douceur et de tendresse au sein du ma¬
nage, vous l'avez mis en lumiere dansla plupartde vos comedies.
Andrea nous fait sentir combien il est risible de poursuivre bien
loin, sans 1'atteindre, ce qu'on a sous la main, sans le voir. Teile
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scenc e'mouvante de la Familie Benoiton nous enseigne que le bon-
heur domestique n'est pas une de ees plantes agrestes qui fleu-
rissent sans culture, Dans les Vieux Garcons, vous peignez au vif,
et quelquefois en traits acercs, la triste existence du celibatairc
qui n'a pour toutc compagnie, sur son declin, qu'une liassede
vieilleslettres oü on lui parle d'un amour... eternel, et dont il ne
reconnait meme plus l'ecriture! Bora est touchante, eile est ado-
rable quandun agent de la haute police autrichienne lui parle de
fortuoe d'opulenee, d'avoir un hötel ä soi et le monde ä ses pieds,
et quelle lui soupire cette phrasc : « Ah! que j'aimerais mieux
etre... tout simplemcn la femme de mon mari et la mere de nies
enfants! » Savez-voüs bien, monsieur, que c'est un tour de force
que de mettre les rieurs du cöte de la sagesse et de reussir au
theatre en ayant contre soi les amoureux, les roues, les grandes et
les petiles coquettes, les beaux messieurs et les belies dames qui

tendent vivre « la haute vie » !
Eli! mon Dieu! ä cette societe que vous fustigez avec tant

d'esprit, que vous amusez ä ses propres depens, il ne manque
peut-etre qu'une qualite, qui rachelerait ä eile seule bien des
defauts: c'est le naturel. Ce n'est pas ä vous quo cela pouvait
cchapper. Quand les civilisations vieillissent et sont ä la veille de
se renouveler, l'affectation se met partout; eile entre dans les re-
lations, dans les moeurs, dans le langage, dans le style, dans le
vetement. Celui-ci affecte ladevotion; celui-lä, pour se donner un
air profond, affecte la peur de l'avenir; cet autre affecte des opi-
nions aristoeratiques, pour qu'on le croie de bonne maison. 11 en
est qui, voulant passer pour des homraes essentiellement pratiques,
— c'est le mot du jour, — affectent de regarder toute poesie
comme une divagation, tout sentiment comme un danger, toute
cloquence comme une declamation vaine, et qui feraient le memo
cas des beaux-arts, s'ils n'avaient reconnu qu'on y peut trouver,
apres tout, un placement comme un autre. II en est qui, afin de
se jendre interessants, gemissent sur la delicatesse excessive et
maladive d'un temperament qui est d'ailleurs parfaitement
equilibre. A l'e'poque oü je sortais du College, il fut quelque temps
du nieilleur ton d'anticiper sur la vieillesse et de s'en faire une
imaginaire. A ringt ans, on commencait k se dire blase: ä vingt-
cinq, on e'tait las de la vie, comme si le corps — on disait alors
le fourreau — eüt e'te consume secretement par une äme incan-
descente.

Bientöt, cependant, l'esprit changea de marotte et se jeta dans
un autre extreme. II fut bien porte d'etre bien portant. On se
disait volontiers bati ä chaux et ä sable, on se vantait d'avoir une
santedefer, des muscles d'aeier, lejarret infatigable, le pied sür
et sec. Et, pendant ce temps, la bonne et simple nature refusait
lacaducite aux vieillards artificiels et reprenait ses droits sur les
Hercules factices, en attendant qu'ils redevinssent ce qu'on ap-
pelle les « petits crevös ».

Cestravers, dignes de vos ironies, vous les avez railles dans
quelques-unes de vos pieces, notamment dans les Femmes fortes,
dans l'Oncle Sam; vous avez peint aussi, dans cette cousine de
M. Tartufe que vousappelczScrap/ime, le desinteressement d'une
devote qui, pour mieux expier ses fautes, les fait expier ä sa Alle.
Mais il faut dire que, parmi les femmes de notre temps, les
travers de ce genre sont, en general, passagers. Elles n'ont de bien
durable que leurs affeetations en mauere de parure. Leur facon
detre « precieuses » n'est plus aujourd'hui dans la conversatiorl,
mais dans la traine. Leur maniere d'etre « savantes » ne con-
siste plus ä entendre le grec et ä « parier Vaugelas », mais ä sc
rendre ultra-desirables, en vertu de ces modes, bouffantes ou
collantes, dont on abuse si vite, tantöt pour appeler l'attention
sur ce qu'on a l'air de couvrir, tantöt pour faire montre de ce
quon devrait dissimuler, de ces attraits qui, selon le vers de
Panard,

A force de parier aux yeux,
Au coeur ne laissent rien ä dire.

Quand on s'entretient de vos comedies, monsieur, on devrait
plutöt les appeler des drames, ce me semble, car l'emotion y tient
souvent plus de place que le rire. Vous passez facilement de la
gaiete au pathetique, et par lä vous etes bien de votre siede:
vous appartenez bien ä la famille dont la souche est Diderot. Par
lävous vous rattachez ä cette litte'rature, renouvelee par un poete
de genie, qui, dans la tragedie de Buy Blas, fit entrer de plain-
pied la comedie, la comedie picaresque, avec « sa cape en dents
de scie et ses bas en spirale ».

Les anciens ne connaissaient pas ce melange de rire et de
pleurs, et ceux de nos modernes qui sont dejä des anciens pour
nous ont ete franchement comiques dans leurs comedies, et
rien de plus. Je ne sache pas que les honnetes gens, comme
on disait alors, aient jamais verse des larmes aux pieces de Mo-
liere, ni aux Plaideurs de Racine, ni au Menteur de Corneille. II
etait reserve k ceux qui eurent le pressentiment de la Revolution
francaise, et äceux qui, nes pendant ou apres la tempete, avaient
eu lä leurs origines intellectuelles et morales, illeur etait reserve
de modifier par de nouveaux elements le genie comique de notre
nation et d'inventer ce genre mixte dans lequel on se serttour ä
tour des deux masques que les muses du temps jadis ne consen-
tirent jamais k echanger. Le bouleversemcnt des vieilles catego-
ries, la confusion des classes, le nombre toujours croissant de ces
unions imprevues qu'on traitait de mesalliances, la tourmente
qui avait fait monter le fond ä la surface du fleuve et sombrer
ce qui flottait au-dessus, tout cela devait produire et a produit
des pieces ä la fois comiques et touchantes, telles que vous les con-
cevez : /es Intimes, les Ganaches, les Vieux Garcons, Maison neuve,
Dora, Fernande et les Bourgeois de Pont-Arcy, votre dernier ouvrage
si vivement attaque par la critique, si heureusement defendu par
le sueces.

Il est memo ä remarquer que vos plus belies scenes, Celles
que vous avez le mieux preparees et qui ont le plus d'eclat, sont
des scenes dramatiques, apres lesquelles on est peu dispose ä rire.
On pourrait croire, si vous n'aviez pas tant d'esprit et un esprit si
füte, queledrame etait votre vocation et laterreur votreelement,
ä voir comment, dans les cinq actes de Patrie, vous avez soutenu
le ton et l'action tragiques, multiplian t sans faiblir les tableaux pleins
de violence et d'horreur, traejant de fiers caracteres, et interes¬
sant toutes les ämes francaises ä l'hero'isme d'un peuple dont les
malheurs e'taientpour nous unspeetacle douloureux et une allu-
sion poignante.

Charles Blanc

REVUE DES MAGASINS
VISITE A L'EXPOSITION UNIVERSELLE

L'exposition particuliere des grands magasins de la Ville de Saint-
Denis, au palais du Gharap-de-Mars, se fait remarquer sous plusieurs rap-
ports : d'abord par la bonne gräce des toilettes qui y sont exposees, puig
par le soin tout particulier qu'on a su prendre de ne pas outrepasser un
degre d'elegance gencralement abordable. A quoi bon creer des modelcs
que personne n'oserait endosser? C'est ä la classe 38, groupe de la confec-
tion et de l'habillement, que les magasins de la Ville de Saint-Denis sont
representes.

Voici, du reste, en deux mols ce qu'on y voit :
D'abord une süperbe toilette Louis XV en tissu broche Pompadour ä

fond blanc. Plastron-tablier en faille bleu myosotis, a.vec coquille de den-,
teile sur l'ouverture du corsagc; des flots de rubans bronze, rouge et
bleu forment l'echelle sur le milieu du tablier, et le corsage simule une
veste dont les paus tombent earrement sur les cotes. Longuc traine, gar-
nie de heiles broderies sur satin blanc. Un elegant chapeau aecompagne
cette toilette; il a une double passe renversee, qui est bordee de petites
perles d'or et entouree de myosotis. Touffe de plumes de trois tons pa-
reils ä ceux des rubans de la robe.

Une grande visite se recomniande egalement ä toutes les femmes de
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goüt. Elle est en matelasse bronzc, ontiercment soutachee de deux tons,
avcc melange de filigranes vieil or et vieil argent. Haute frange copeau
laniinc sur tous les bords.

II y a ensuite des costnnies d'enfants, qui fönt le plus grand honneur au
goüt de la Ville de Saint-Denis. En voiei un, entre autres, pour fillette de
douze ans : — L'ctoffe est un velours pekin bleu ciel, marine et bronze;
plastron de faule bleue sur le devant, lout p'issc et entremele de valen-
ciennes. Une ceinture en ruban est ingenieusemenf drapee derricre; ses
pans sont termines par une frange de tons assortis ä la toilette. Le col ra-
baltu et le parement de la manche sont recouverts de broderies mi-
gnonnes.

Nous pouvons citer encore une robe de sicilieune rose, pour en-
fant de douze ans, laquelle sc fait remarquer par un gilet Directoirc
garni de broderies blanches.

Les grands magasins de la Ville de Saint-Denis (91, 93, 95, rue du Fau-
bourg-Saint-Denis) sont meconnaissables par suite du changement que
vient de subir leur devanture. Nous n'en pouvions detacher nos regards,
lors de notre derniere visite. Grande marquise en verre ä hauteur du Pre¬
mier, et peintures byzantines sur toute la facade de la maison, avcc ecus-
sons et devise : « Monjoye Saint-Denis ! » Est-ce pour cela que la foule
s'y porte en masse et que les bebes y abondent? H est vrai qu'ou les y ha-
bille si bien que chaque mere est jalouse d'y conduire son enfant!

— Le joli corset Sultane en or, que Ton admire en ce momen-t au pa-
lais du Cluunp-de-Mars dans la Vitrine de M. de Plument, n'est pas le seul
attrait de ce petit coin industriel. Toutcs les visiteuses du groupes 4, classe
37, remarquent egalement les autres modeles de covsets exposes dans la
meine vitrine, et particulierement le corset bains de mer, dontle Systeme,
si ingenieusement tronve, n'echappe ä personne.

Du roste, voiei le moment arrive oü ce corset reparaitra sur l'eau (soit
dit saus calembourg), car la saison avance etdeja les plages se peuplent de
buigneurs, Or, il n'est pas une femme connaissant l'existence de ce pre-
eieux corset, qui consente ä entrer sans lui dans la mer. N'est-elle pas
assuree d'avoir, avec ce modele ingenieux, la taille agreablement maintc-
nuc et äl'abri du bris de la vague ?

Nous annonecrons ä nos lectrices qu'en visitant la maison de Plument
(33, rue Vivienne), nous avons remarque un joli choix de petites tournu-
res exclusivement etablies pour faire valoir le corsage ä basques et la tuni-
que pouffee qu'on porte depuis quelque temps. Cette maison, selon ses
habitudes, suit de pres la mode, et l'on peut se ficr ä eile pour les ques-
tions de ce genre : aussi rccominandons-nous d'une fagon toute parliculiere
le joli choix de ses jupons totirnurcs, jupons blaues pour grandes loilettes
et demi-toilettes, ainsi que ses jupes de eouleur qui a elles seules compo-
sent en partie un costume.

SPECIALITES

Joindre l'utile ä l'agreable, teile est la devise de la nOuvelle parfumerie
hygiinique salieyUe de A. Scblumberger, chimistc dislingue et brevete
(26, rue Bergere).

11 a ete fait tout dernierement assez de bruit autour de l'acide salicyli-
que, qui sert de base ä cette parfumerie, pour que nos lectrices compren-
nent lMmportance de cette combinaison. Du moment qu'on en a reconnu
publiquement l'efficacite dans.ccrtains remedes, il est-tollt naturel qu'on
ait cherche ä utiliser pour la parfumerie un agent aussi precieux.

La beaute est, pour ainsi dire, la saute de la peau : n'a-t-clle pas droit
ä toutes les rccherchcs quand il s'agit de l'obtenir ou meine de la con-
server ?

La parfumerie salicylee est donc essentiellement hygienique, et toutes les
personnes qui nous lisent seront bien aises, eroyons-nous, de connaitre le
detail des difl'ercnts produits qu'elle comporte ainsi que leurs proprietes
respectives.

Le savon de toilette salicijli ä base d'aeide salicylique est recom-
mande aux personnes afl'ectees de traitspiration. 11 n'a pas sculement le
merite de neutraliser instantaneincnt toute odeur dcsagrcablc, inais aussi
d'ctre uu excellent preservatif contre les eruptions de la peau.

Le duvet de riz salicyle remplacc avan.tageusement la poudre d'amidon,
si souvent employee pour la toilette des bebes.

Mentionnons encore une eau dentifrice, une poudre dentifrice, une poffl*
made anti-pelliculaire et une eau de toilette, le tout ä base d'aeide salicy¬
lique, c'est-ä-dire de l'agent purifiant par excellenee.

Les prineipaux depöts de la parfumerie salicylee sont : la Pliarmacie
normale (19, rue Drouot); la Pliarmacie generale (54, rue de la Cliaussee-
d'Antin); M. Ouradou (31, rue Vivienne); M mo de Neuville (48 rue
Neuve-des-Petits-Champs); M. Auguste Barbey (10, rue de la Paix).

— Les produits perfectionnes de la maison BoisSY(eau, liniment et pom-
made), constituent le meilleur traitement que nous connaissions pour la
chcvelure. On peut etre assure, en en faisant usage, que le cuir clievelu
sera d'une proprete extreme, qu'on n'y verra plus de pellicules, que la cluile
des cheveux sera enrayee et qu'ils deviendront plus epais. S'ils comniencent
ä blanchir, on arrive ä leur rendre leur coloration.

Depuis longtemps, on eberebait des produits vraiment efficaecs pour soi-
gner les cheveux, et le decouragement avait gagn6 les personnes los plus
perseverantes. Nous sommes heureux de pouvoir recommander VEau Boissy
dont les resultats sont reels et appuyes de serieuses attestatlons. II est
(Tailleurs bien facile d'en faire l'essai.

Un prospectus explicatif aeeompagne chaque flacon. On peut se procuicr
les produits de la maison Boissy, chez M. Pinaud, parfumeur, boulevard
Poissonnierc, 12, ä Paris. — Prix du flacon jaune (destruetion des pellicules
arret de la chute des cheveux), 3 fr.; Ilacon rose (recoloration de la chc¬
velure, sans teinture), 5 fr.

M. d'A.

Nous croyons devoir prevenir nos Abonnecs qu'il nous est ab-
solument impossiblc de donner suilc aux demandes de palroiis
(coupes, epingles ou monles) qui ne sont pas aecompagnecs du
montant indique par notre tarif. II nous est egalement impossiblc
d'expedier contre remboursement. Nous piions donc nos Abon-
nees, si elles veulent que leurs ordres soient exe'cule's, de tou-
jours joindre le montant des patrons demandes en timbres-poste
ou en un mandat.

A». G. ET FlLS.

p»Aivorj^L]vr^v des modes
POUH LA

SAISON DE PRINTEMPS ET D'ETE 1878

Le succes toujours croissant qui continue d^ccucillir ä chaque
saison la publication de notre Panorama des modes est un trop
precieux encouragement pour que nous n'y repondions pas de
notre mieux. Nous avons donc pris, cette annee encore, toutes
les mesures necessaires afin d'arriver ä faire paraitre des le debut
de la Saison notre Panorama des modes de »rintemps et
d'e«e, et nous nous empressons d'informer nos lectrices que ce
NOUVEAU PANORAMA est maintenant a leur disposition.

Ainsi que nous l'avons fait precedemment, nous leur otfrons a
titre de Prime presque gratuite, — vu la modicite duprix auquel
nous sommes parvenus a l'etablir, — une MAGN1FIQUEPLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur bcau papier et de format
exceptionnel. Cette planche comprend quatorze flgurine» plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de quatorze totlettes absolument inedites, aUSSl
elegantes que varie'es et d'une execution irreprochable.

Pour que notre Prime leur soit adressee des son apparition,
sans retard et franco, —- roulee sur un bätonnet afin d'evitcr
qu'elle arrive en mauvais etat, — il suffit que nos lectrices nous
en fassent la demande en y joignant la somme de trois fraucs
en timbres-poste ou en un bon deposte au nomdeMM. An. Goubaud
et Fils, 3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

ROLVENAT (*) et GH. LOUIWEL joailliebs.
Paria, G, rue ü'HauteYillc.

Ad. GOUBAUD et FILS, propriäaires-geranU-
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